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Lefèvre a dit oui., Serez-vous plus méchant qu'elle? Ah 1 si
vous saviez comme je vous aime 1".,

Le bravo honiäa tout 'attendri s'était assis, et détournait la
tête, pour ne pas se laisser fléchir, et ne pas permettre qu'on
l'ombra.sgW,. , ,

" Ot que vous ôtes méchant aujourd'hui, papa Jean-
Claude 1

--Ç'est pour toi, mon enfant.
-Eh bien ! tant pis... je me sauVerai, je Courrai après

vous ! Le froid... qu'est-ce que le froid i Et si voùs êtes
blessé, si vous demafndez à voir votre petite Louise pour la
dòr»ière fois, et qu'élle ne se trouve pas là, près de vous, pour
vous soigler, poe vous aiuer jusqu'à là fin ?.. 'h! vous tne
croyez done bien reauvâis cour ! • - - - - -

lle sanglotait. 'Elullin ne put y tèriir davantage.
"Est-ce bida vraiiq« manan Lefbvrè consent i demanda-t-il.
-<Oh 1 ofu ( oh! oui, -elle me -l'a dit. Elle m'a dit :P Tâche

de décideraYa Jean oltudd ;, noije ne demande'pas'niiox ;
je suis contente." ' ' I. - .

-Eh bien ... que puis-je faire 'entro roue d'eux .i tú vien-
dras avec nous.... c'est entendu." " 'i .. & .

Alors ce fut un cri de joi.:dnttçotiIt Je, casine retotit:
"l O'h) g.eg geus ,êteg bpp L'. .
Et d'un tour de main lès larnes rqnt essuyées:
" Nous#Jonll partir, courir les. bois, faire la guere
-Bil adçiay4ien ocliant Ja, tête, je le vois n)ainte-

niant, tu es toujours la petite hietmasltdos. Allez do)ic n.pri-
yoisene lAironçlele1! h... ..

,Ppis,»p, ira.n,gurseageoux,:
" Tiens, Loise, voilk matan1e douze ans pasé3 que je

t'ai trouvée dans la neigé; ttat toute.Ieuç, ppgvre petite 1
Et qwmdaaousimes dans.la1graqu!P pýès d'µ pjon jeu, èt«
que tu rdvetot floucemxent% la premère crxose que tu fis4 be
fnte, pze sourire... t, dçpuis j'ai toujours voulu, cç,que tu as
v.oplu., ge , .ourire.Jh, tuaoos .coRduit par jf gh
mins."

Alors Louisp se mit l 1ni.ýprire, et ils. s'emLlrasrent:
"Eh bien don'c, regar4ons,.les paque.tsydit le '>ravé homme'

Il s'approcha du lit et .gapia ,tout finerveillé ses plus.
chaud habits, ses gilqtS de ,.ell .el bien lossi, biba'
plié, bien empaqueté; puisl epáiqtig 4' iie s.vec ses bon.nes
robes, seg jupes et ses gros Iouliemen gmn bel ordre. ' i fin,
il ne put s'empêcher de rire et de s'écrier il

O deimashls, Ie.ipuss!s, il n'y a que vous pour faire les
beaux paquets, et vous en aller sans tourner la tête !"

Louis, spu.ih. . ' . .
" Vous êtes content'!
-11 le faut bien. I bais, pendant tout c- bel ouvrage, tu

n'as pas songe, j'un suis sûr, a préparer mon souper.
-- Oh I ce serambientôt fait! Je ne savais pas que vous

reviendriez ce soir, papa Jean-Claude.
-C'est juste, mon çnfant. Apprête-rad donc quelgechose,

n'importe quoi, mais vite, car Jfai bon appétit., 'En attendant,
je vaisfumer une pipe..

-Oui,.c'est celç.,Jumez'Unq pipe." -

Il s'assit au coin le ]'établi et battit le briquet tout rêveur.
Louiee, ouit à droite, à, gauche, comme un véritable lutin,*
ranimant le feu, cassant les, oufs dans la poêle, et faisant
sauter une omellette en un clin d'oil. Jamais elle n'avait été
si leste, si. rinte, si jolie. , Hullin, le coude sur 1?, table, la
joue dans la main la regardait faire gravement, pensant à
tout ce qu'il y avait de volonté, de ferneté de résolution, dans
ce petit être, léger comme une fée et décidé comme un hus-
sard. Au bout d'un instant, elle vint lui servir l'omelette sur
un grand plat fdauronné, le pain, le verre et la bouteille.

" Voilà, pape. Jean-Claude, régalez-vous !"
Elle le regardait manger d'un oil tendre.
La flamme sautait dans le poêle, éclairant de sa vive

lumière les poutres basses, l'escalier de bois dans l'ombre, le
raxnd lit au fond de l'alcôve, toute cette demeure tant de fois

égayée.par l'humeur joyeuse u-sabotie leý c1ins'6fnttdi de
ga ille et l'entajn au; traNail. "t tout cela, Lo eld'itttli
sans peine ; cllo xe songeait qUiaux bois' 4u eriioér neigeúx,
aux montagnes saus fin allant du village à la' tùisseget bien
plus loin encore. Ah'i natre' Jear-Claudb avait bien raiÉdn
<de,çrier: " fmat8hIos / rhea8nUhs s / " L'hliondelië nq iqut
s'apprivoiser, il lui faut le grand air, le cie ne,letofage
Zéternel'l Ni l'orage, ni le vent, ni la pluil par torrent 'ne
l'effrayent l'heure du départ. 'Elle"na plus qu tie perfsde,
plus qu'un soupir, un cri: "En route! en routp.

Le repas termié, aullin se leva qt dit· ja ile:
" Je suis las, mon, enfant, rsspùoi; ti asnhus

Coucher. , Il
-.Oui, mais n'opbliez pas de mn'éveiller, apaJeat.didn e,

M vous partez av3ut le jour.
-Sois d 7 ç irafquille. C'est entendu fendras ävec

nous,
Puis, la regardênt grimper l'escalier - aate daxiï "la

petite mansarde. .3;>

A-4 elWl en erester au nid J" se dIiti.
slne .gran au dehors. GAi6 'leu sanatint

à'Nlise a lébonhoni'mI' sissi> o défaire ses
souliers' Ëµt cp iu4iim 9nt, ses regards ri cdt~ i-n par hdsrd
son fusil ds uffitýn suspendu au-déssus' aë la' . le
déc; puis il E rie.
Teutpson m taità Èeité besog4'.

OdeIa va ybi nçorek muurmi .il.
Et -d'une4 oix grave:
"' C'est drôle, c'est drôle la dernière fois que je lé tépais...

àTMarengo,.. il y «"' 4u tr ans... il rhe eube ,'é'était
hier !"

To'ùý 4 COUÉ,. ati cr¢li ,i e âuîeie.GIÈ àue.âi"pas
Il"' pretâ 1forellÎa :' " Quelui "

't îe aussitWc deu jétits CQUeà ré z 'di'ux
vi res. couruill ~'la feâêi-e et Póudi Ld te de' ar
Divè1 avec son. large ,fetre tout roide le glace, se 'entha

r ullnio'elles "t

E -- u'pr venu les mn hard" terne, Jérðme,

- .,. sýr to te'' ligne-. a' aidit u$iîè lexe "däns les
neiges de1puis ée màtui pour té Ilannbn'der. 1'À-

-Ëon !iltrSu o'pf'i al. x rnd fbittr 'Tdai-
keusteiu " ' "

Üullîix était toò pilé ; il ifróis'etb*liere:'Defir-1inutes
après, sa grosse camisole sur l.egspauleâ efsontbàQu a'c'poing,

as ouvas doucerient la porté,' tifivait rLk 'Divè
ps dansle sentier du'Falkenstein.

'" I ''''t
r, t .

A partir de minuit jusqu'à six heures du matin, une flainnme
brilla dans les ténèbres sur la dime au Èalmeiistéin, e toute
la, inontagne'fut debout. .
, Tous les amis ide aullin, dé Marc 'Divès èt de- ia mère

Lefèvr-e, les liantes guêtres, aux iambes,, le vieux 'fusil sur
1épaule,s'acherxinèrent, dans le sillnce des bois; vers lès gorges
du UValtin. La p'enste de l'ennemi, traversant les plaines de
l'Alsace pour 'veni s'urprendre les défilés, était présente ' l'es-
prit de tous. Le tocsin de Dagsburg, d'Abreschwiller, de
Walach, de Saint-Quirin et de täus les 'uitrée till.ges•ne ces-
sait point d'appoler les défenseurs du pays au'r arme. -

Maintenant il faut se réprésenter le Jogerthal au pied du
vieux burg, par un temps de neige extraordinaire, à nette
heure matinalé où les grands massifs d'arbres commencent A
sortir de l'ombré, où le froid exceusif de l. nuit s'adoucit à
l'approche du jour. Il faut se figurer la vidille bcierie aiée sa
large toiture plate, sa roue pesante cba-géé de§laûors Ma hutte
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